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1939)-vacuation vers Angouleme (1931éNaissance, Forbach et l' 

 
Je m'appelle Niderman Joseph et je suis né le 7 avril 1931 à Siedliszcze en Pologne. 

Je suis arrivé en France la meme année, en novembre, à Forbach ou résidait déjà mon père. Ma mère s'appellait 

Léa-Ita Niderman, née Gurfinkiel, le 25 octobre 1904 à Leszna qui est une petite ville en Pologne du coté de Lublin. 

Mon père a dû venir au début des années trente parce que depuis 1923, sa soeur, Regine, habitait à Forbach…. 

de rejoindre  éIl avait decid tait patron menuisier.é, il travaillait, (en Pologne) était déjà bien installére) è(Mon p

Montreal avec son mari  àbaum avait émigré Szajndla Apple-Note: Chaia(soeur qui habitait au Canada -une demi

migration mais il avait él' às irecessaé. Donc il avait fait les papiers nquatre enfants) leursGershon Applebaum et 

voulu voir sa soeur entre temps. A lépoque, on ne partait pas par avion. Il a préféré voyager par Forbach où une 

fois arrivé, il a decidé de rester. Son visa canadien, il l'a gardé…dans la poche. 

A Forbach, il a travaillé comme menuisier, grace à des papiers qui lui ont été fournis, le hasard fait bien les choses, 

par le grand père de mon épouse qui avait une menuiserie à Forbach, et qui, par l'entremise de ma tante qui 

habitait le meme quartier, lui a fait faire des papiers. 

Mes parents entre eux parlaient Yiddish. Ils habitaient dans l'est et le langage des gens était le patois allemand. Ils 
parlaient egalement un peu le francais qu'ils ont appris mais à la maison, ils parlaient le Yiddish, la langue 
internationale. 
Je vais à l'ecole à l'age de cinq ans, à l'école maternelle, ici, à Forbach qui se trouvait à l'école des filles, en face de 
la synagogue. En 1938, je suis entré à l'école communale, jusqu'à ce que la guerre éclate en 1939. J'avais des 
cousins qui habitaient ici, on vivait avec eux, dont un qui avait été boxeur, qui a été deporté. On se retrouvait 
toujours en famille, les vendredis ou les dimanches, chez ma tante. Il arrivait qu'on me mette sur une table pour 
que je chante parce que quand j'étais petit je chantais des chants en Yiddish dont je ne me souviens plus. 
En 1936, j'ai fait un voyage en Pologne avec mon père parce que ma grand-mère voulait avoir la preuve que j'étais 
vivant, elle a voulu me voir. 
Au retour, on entendait Hitler à la radio, il commencait à y avoir des tensions. Au moment de la crise de Danzig, en 
1939, toute la region a été evacuée. Nous sommes partis à Paris ou je suis resté un mois dans le 18eme 
arrondissement chez mon oncle. Donc comme enfant j'avais déja des traumatismes importants. Il y avait un 
sentiment d'insécurite. 
Dans mes souvenirs de la famille, il y a la tante Regine qui n'habitait pas loin, la soeur à mon pere. Il y avait les 
oncles à Paris qui venaient nous voir souvent. Des fois nous allions les voir. Donc j'avais mes trois oncles avec leurs 
premieres…avec mes petits cousins. Par exemple mon oncle Salek qui a été deporté, sa femme a été deportée 

, est CharlesIl s'appelait le 18 decembre 1933,  éN(aussi; il avait un petit garcon qui venait souvent jouer chez nous 
.)reèainsi que sa m éassassin étéet a  21 iparti le 19 aout 1942 par le convo 

 

harles GurfinkielC 
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L'oncle Gilbert qui avait cinq gosses n'a pas été deporté mais sa femme et ses gosses l'ont été à partir de 

Pithiviers. 

Il y avait donc ce cousin par alliance qui avait été boxeur. La famille était très très liée, il n'y avait pas deux trois 
jours sans que l'on se voie. 
De Pologne on avait du courrier des grands parents paternels mais ils écrivaient en Yiddish et on ne nous disait pas 
tout. Ils étaient religieux, orthodoxes, ma grand-mère portrait la perruque. 
Ici, on faisait à peu près kasher. Le hazan etait aussi shokhet. Je me souviens lorsque j'amenais là-bas une poule 
pour la faire tuer rituellement, je n'en menais pas large. On gardait la kashrout du mieux possible meme si cela 
n'était pas la kashrout la plus stricte. On respectait les fetes, Pessah, Shavouaot, Soucoth, Rosh Hashana, Kipour. 
J'ai jeuné une demie journee pour la première fois, j'avais sept ans. Depuis mes huit ans, j'ai jeuné tous les ans, y 
compris au camp, jusqu'à ce que les médecins me l'interdisent à cause de mon diabète. Ma mère cuisinait comme 
on le faisait au shteitel, bouillon aux nouilles, gefilte fisch. Elle faisait des Halots. Je me souviens de tout cela. 
Juste avant la date de déclaration de guerre, on était au mois d'aout. Il y avait une colonie de vacances près de 
Metz et mon père y avait amené ma soeur qui avait 6 ans. Je ne sais pas pourquoi il l'a envoyée elle, moi je suis 
resté a la maison. Au bout de quelques jours elle n'en voulait plus, elle voulait rentrer à la maison… Elle n'était 
jamais sortie des jupes de sa mère. On a fait un échange et c'est moi qui suis resté. J'ai donc passé mes vacances 
avec des gens de la communauté juive de Metz, c'est comme cela que je les ai connus. J'ai eu un problème assez 
grave, j'ai marché dans un nid de guèpes et j'ai eu un empoisonnement du sang avec trois grosses boules sur la 

Les filles sur  .claration de guerreéavant veille de la d'l ),(aoutjambe. On m'a soigné mais cela s'est passé le trente 
place ont essayé de me soigner et mon père est venu me chercher le jour de la déclaration de guerre. J'ai été à 
l'hopital où l'on m'a soigné superficiellement. Nous sommes partis le 3 septembre au matin vers la Meurthe et 
Moselle, évacués à partir de la gare de Forbach. Ma mère a été obligée de me porter. Il n'y avait pas de brancard. 
Un litre d'alcool 90 degres, moi sur le dos, la petite à la main et quelques valises. On est parti avec les cousins 
Steinberg, on a pris le meme train. A Toul, un monsieur voyant la peine de ma mère lui a conseillé de m'emmener 
à l'hopital. On était dans un village de Meurthe et Moselle à peu près à 250 kilometres de Metz. Ma mére m'a pris 

son petit neveu  àe é(dans une autre interview donns un mois dans ce village él'hopital et nous sommes rest à
)qui se trouve dans la Haute Marne Nathanael, Joseph s'est souvenu du nom du village: Goncourt 

On m'a remis sur pieds, on était toujours en periode de vacances et au mois d'octobbre mon père est venu nous 
prendre dans ce village. Il était reste à Forbach comme volontaire. Comme il était commercant, il avait une 
camionnette, une H8. Il s'est porté volontaire pour vider les hopitaux et les hospices des personnes malades. Il 
avait une camionnette il pouvait charger des brancards. Il nous a rejoint fin octobre, avec quelques bagages, pas 
grand chose, un peu de marchandise aussi. Et de là nous sommes partis en Charente au lieu de rassemblement des 

a   ésa municipalit éacl). La ville de Forbach avait dep(Note:Pontaroux, a 25 kilometres d'Angouleme mosellans 
Villebois-Lavalette, à peu près à quarante kilometers d'Angouleme. Mon père ne voulait pas rester là-bas, il 
voulait s'approcher de la grande ville où il avait déjà de la famille et des gens de Metz, la moitié des messins 
étaient la-bas.  

25 aout 1942)-(novembre 1939 ngoulemeA 
 

Nous avons quitté ce village pour Angouleme debut novembre. Nous avons trouvé un logement. On a loué un 
appartement, acheté des meubles d'occasion. On avait un poele à charbon, à coke ou à briquettes qui était assez 
dangereux. Et lui (mon père), s'est engagé dans l'armée française, il a demandé à rejoindre l'armée française en 
tant que volontaire. Il est donc reparti et s'est retrouvé à Coétqiidan ou étaient regroupés les volontaires. L'armée 
française l'a refusé et l'a reversé dans l'armée polonaise, parcequ'il y avait un régiment polonais. Sachant ce que 
je sais maintenant, je n'y serais pas allé, j'aurais deserté. Je pense qu'il aurait été logique qu'il soit dans l'armée 
française ou au moins dans la légion étrangère. Donc il était lè-bas et nous nous sommes à nouveau retrouvés 
seuls, à Angouleme, ma mère, ma soeur et moi, tous les trois. On allait à l'ecole puisque l'école avait repris. A 
l'école primaire. Au depart je suis allé au lycee à Angouleme ou je travaillais bien, j'étais bien noté mais je n'avais 
pas beaucoup d'amis. Le lycée etait place Beaulieu 
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J'ai demandé à aller dans une école communale…pour rejoindre des copains. Il y avait mon futur beau frère, 
Sylvain Kasriel, pas mal de messins. On parlait français entre nous mais on nous traitait de sales boches, parce 
qu'ils savaient d'où on venait. 
Au moment de l'invasion allemande de la France, mon père se trouvait toujours à Coétquidan. Ils ne sont jamais 
partis au front, ils n'ont pas eu le temps d'y aller. Je suppose qu'il n'avait pas mentionné qu'il avait fait deux ans 
dans l'armée polonaise, à 22 ans. Au moment de la debacle le commandement leur dit de quitter les lieux, de 
déchirer leurs papiers militaires, de se mettre en civil et de prendre la route. Lui travaillait dans un atelier, il a jeté 
son képi et était en bleu de travail. Je ne sais pas comment il a fait, toujours est il qu'une partie des soldats libérés 
ont été rattrapés è Redon, au mois de juin 1940. Ils ont été transportés à Charleville dans les Ardennes d'où nous 
avons eu une lettre. Il est parti en Allemagne dans le stalag IVF à cotè de Chemnitz-Altenburg oà il est resté toute 
la guerre. 

 
Pour vivre on avait une petite allocation de refugiés. Je crois que c'était autour de 2000 francs de l'époque, pour 
trois personnes. Tout de suite, ma mère est tombée malade, en 1940. Elle travaillait un peu, allait au marché où 
elle montait un petit stand, dans une rue pres des halles à Angouleme. 
Quand les Allemands sont arrivés, ils se sont occupés des refugiés Lorrains …qui sont en partie retournés habiter 
chez eux.  
J'ai pris pas mal de choses en main, comme le courrier ; ma mere n'écrivait pas bien puisqu'elle ne parlait que le 
Yiddish…J'ai pris en mains à neuf ans les renes de la maison. Je m'occupais de tout, y compris d'aller chercher les 
allocations, prendre les cartes de ravitaillement, aller faire les achats, aller à l'hotel de ville. On m'emmenait 
comme traducteur. Ma mère était tombee malade en 1940 et avait subi une opération en 1941. Elle est décédée le 

). tait le 25 aoutétrompe, c'(Note: il se 24 aout 1942  
 

9 octobre 1942)-Angouleme (25 aout 1942 
 

Il y avait déjà eu des évenements à Paris et en zone occupée, des rafles comme celle du 16 et 17 juillet. J'ai su 
quelque chose mais je n'ai pas compris. Il y avait des gens qui passaient et partaient vers la zone libre, ils venaient 
de la route de Paris et partaient par la route de Bordeaux…Et en discutant, j'ai appris certaines choses sur ce qu'il 
se passait dans le pays mais on n'a jamais rien su sur la rafle (du vel d'hiv') …. Je me suis toujours demandé 
comment il se fait que l'on ne nous a pas prevenus. Ma mère ne savait rien. Les gens partaient en zone libre. 
Angouleme était en zone occupée, la zone libre était à 25 kilometres. Il y a des gens que j'ai connus qui ont été 
arretés au moment où ils passaient la frontière. J'avais un copain à l'orphelinat où j'étais après le décès de ma 
mère. Ce garçon qui avait mon age et était très intelligent, m'a dit, viens avec moi dans la famille où j'ai été placé 
et tu passes la frontière. Je ne comprenais pas ce que cela voulait dire. Bon, je ne pouvais pas, j'avais ma petite 
soeur. J'étais encore un enfant mais je m'occupais de choses d'adultes comme envoyer des colis pour prisonnier 
de guerre (ce n'était pas moi qui faisais le colis mais j'allais dans des organisations que je payais avec l'argent que 
me donnait ma mere). On écrivait à mon père tous les mois. J'ai encore plein de lettres. Je pense que si on avait 
dit à ma mere qu'il fallait quitter la ville parce qu'il y a des rafles…. On était deux mois après la rafle du vel d'hiv' 
et cela n'a pas empeché près de 700 personnes, presque toute la communaute juive de nationalité polonaise qui 
était a Angouleme, d'etre raflée. Je n'ai jamais pu parler à personne de ce qu'ils savaient puisqu'ils étaient tous 
morts. 
On est en octobre 1942 à Angouleme. Je suis raflé comme tout le monde. J'étais chez ma cousine Marthe, la fille 
de ma tante de Forbach. Marthe habitait à Metz où elle était mariée à Jacques Brzezinski et ils avaient deux 

re un mardi matin ès de ma mècéenfants, une fille Charlotte et un garcon Henri. On est venu nous annoncer le d 
cole. Madame él' à). On allait tait le 12 eloulétait effectivement un mardi. C'é àl-eéte annNote: le 25 aout cet(

Welner, soeur de Jacques Brzezinski est venue à l'orphelinat pour nous annoncer le décès de maman. C'était 
terrible pour nous. Je l'avais vue deux jours avant. Elle n'était pas dans le coma, elle m'a parlé mais j'avais compris 
que cela n'allait pas. 
Je n'avais que onze ans mais je m'occupais de choses comme un adulte. Par exemple, lorsque je voyais qu'il y avait 
des abats de boeuf à acheter sans tickets, je voyais cela en rentrant de l'ecole… je regardais dans les 
boulangeries…je demandais de l'argent à ma mère et m'en occupais. J'étais en charge. 
…On recevait du courrier de Paris mais on n'a pas su par exemple à ce moment là que les femmes de nos oncles 
sont parties à Pithiviers avec les enfants où ils sont restés un certain temps. Les enfants étaient assez libres, ce 



5 
 

n'était pas fermé à Poitiers non plus. Et personne ne s'est échappé de là-bas. Donc la propagande allemande était 
si bien faite que tout le monde est resté en place…. 
  

cembre 1942)éfin d-Angouleme (9 octobre 1942 
 

Après la rafle du 9 octobre on est tous rassemblés dans une grande salle qui s'appellait la salle philarmonique. Elle 
n'existe plus. Et pendant deux trois jours, une grande quantité de personnes est arrivée là. On nous avait arrêtés 
pendant la nuit. C'était un vendredi matin. Le jeudi était jour de congé scolaire et le soir du huit octobre, je me 
suis dit en me couchant, mon cousin (je l'appelais mon oncle parce qu'il était beaucoup plus agé) venait toujours 
me border, c'était vraiment gentil de sa part, ils nous ont couvés, ma cousine et son mari comme on était 
orphelins et ma soeur ne voulait pas rester à l'orphelinat. J'avais appris ma lecon d'Histoire ce jour là, mais alors 
comme jamais ! Je me suis dit :"mon gars, j'ai peur de quelque chose". Et j'avais raison. A deux heures du matin, la 
Gestapo avec la gendarmerie française et un Feldgendarm à moto ont cogné à la porte : "vous avez vingt minutes 
pour vous préparer !" C'est le français qui l'a dit, le commissaire de police. C'était le matin du 9 octobre 1942. Et 
on nous a mis donc dans cette salle avec le peu de bagages. Mon cousin n'est pas resté, il est parti à Poitiers, à 
l'hotel-dieu et les autres personnes sont restées deux semaines. Dans la semaine, cette cousine Salomé, avec ma 
soeur et un ami à elle ont du discuter de quelque chose, puisque j'étais polonais et ont du entendre, puisqu'eux 
n'ont pas ete arretés-ma soeur était de nationalite francaise-"eh bien on va lui faire des faux papiers". Et ils m'ont 
fait faire des faux papiers. Et ces deux filles sont venues à la porte d'entrée, se sont adressées au gendarme avec 
une carte en disant :"voila, nous avons à l'interieur notre frère, il est né à Forbach". Et comme il etait marqué 
Forbach, ils m'ont laissé sortir. Là, on est parti directement à l'orphelinat general, qui s'appellait le doyenné ou 
l'on plaçait les enfants en jeune age qui travaillaient parfois tres dur. Il en est qui sont revenus parce qu'ils ne 
pouvaient pas supporter. On y est resté jusqu'à la fin du mois de décembre 1942. Je me souviens des fetes de noel 
et du nouvel an ou l'on nous avait fait participer en nous donnant des petits cadeaux. Il y avait beaucoup 
d'enfants juifs. Il y avait des enfants qui avaient entre trois et cinq ans. Ils étaient peut etre une demi douzaine 
que je connaissais parce que quand j'allais à la schul, les Shabbat ou les jours de fetes, on les connaissait, meme 
d'avant guerre. Il y avait des familles de Metz dont je connaissais les noms depuis toujours. Mon père quand il 
disait des noms comme Leizerowiz ou Knecht, je connaissais. A l'orphelinat, donc, quand nous y sommes arrivés, 
les enfants pleuraient, plus de parents et les infirmières n'arrivaient pas à en venir à bout et un des enfants a dit 
"nous voudrions voir Joseph" (après on m'a appellé Jo, je me suis toujours appellé Jo). Alors on m'a appelé et je 
les ai lavés, calmés, nettoyés. Ils étaient en pays de connaissance. Et ils étaient vraiment sales. J'aidais meme à 
leur faire des piqures. J'ai toujours su m'occuper des enfants. 

 
6juin 1943)-Jarnac (Janvier 1943 

Début janvier, j'arrive à Jarnac dans une famille Metzler. C'est une famille- est ce que c'est eux qui nous ont 
demandés d'arriver la ? - qui avait sept ou huit enfants. Ils étaient francais, originaires de Sarreguemines, encore 
libres comme notre ministre officiant Henri Kauffmann qui n'a pas été arrêté parce qu'il avait fait la guerre de 14, 
decoré et tout. Donc les français n'ont pas été pris au mois d'octobre. Et ils ont donc été raflés ce mois de juin 
1943 où maintenant ont été pris les Francais. 
Ma soeur est restée chez le ministre officiant, à Angouleme, puisqu'eux n'ont pris qu'un de nous deux, ils n'ont 
pas voulu prendre ma soeur. Alors elle est restée chez cette dame, madame Kahn qui habitait le meme 
appartement que le ministre officiant. Dans la meme maison, ma soeur avait une camarade de classe, qui est 
restee son amie. Elle vit toujours, vraiment gentille. Elle est restée là jusqu'au mois de juin et moi je suis resté a 
Jarnac oà j'allais à l'ecole, tous les jours, une école communale… où trois classes étudiaient ensemble. Par hasard, 
il y avait trois éleves dont moi, nés le 7 avril: 1929, 1930, 1931. 

 
21 juillet 1944)-Paris, Centre Lamarck et avenue Secretan (6 juin 1943 

 
Au mois de juin, l'ordre est venu de Paris, de l'UGIF, comme intermédiaires de la Gestapo, de ramener tous les 
enfants vers Paris, y compris ceux qui se trouvaient en zone libre…On a tout rassemblé sur Angouleme. On a passé 
deux jours dans des hangars, des halles. Il y avait de la promiscuité, on etait peut etre 150. On nous a convoyés sur 
Paris ou nous sommes arrivés, je crois, le 6 juin 1943. 
Ils avaient regroupé tous les enfants de la Charente, les adultes aussi d'ailleurs. Je sais que notre rabbin nous 
disait : "oh, bien moi on ne me prendra pas. Je suis de nationalité francaise, j'ai fait la guerre et tout". Il avait des 
décorations. Bon ! Il a du déchanter probablement parce que tout le monde a été pris. Et on nous a emmenés dans 
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des centres de l'UGIF à Paris, des maisons d'enfants, comme la maison rue Lamarck, qui à l'origine avait été un 
asile de vieux.  Fin avril 1944, après le bombardement de Montmartre… Des bombes de cinq tonnes sont tombées 
rue du chevalier de la Barre à coté. Nous on nous avait abrités dans les escaliers et on nous faisait chanter des 
chansons comme la Marseillaise, Hatiqva et des chansons scolaires. Quand cela a été terminé, on nous a évacués à 
une heure du matin. On ne pouvait plus rester. Une des chambres a été devastée mais elle était vide. Sous le 
grenier, logeaient des notables juifs, parmi eux un ancien ministre dont je ne me souviens plus le nom, Meyer 
peut etre. On est parti de nuit jusqu'à l'école Secrétan pour nous héberger. Pendant toute cette periode, nous 
allions à l'ecole Avenue Secrétan. On descendait à pied de Montmartre, jusqu'au métro Barbes, ce qui faisait 
quand meme une tirée. Et de Barbes, on faisait quatre stations dans le dernier wagon jusqu'à l'école Secrétan. 

 
On portait l'étoile, il fallait la porter. Je la portais déjà avant, depuis le début de 1942. Ma mère n'aurait pas su 
faire cela. C'est moi qui suis allé faire la queue avec les tickets textiles pour l'avoir. Je l'ai, j'ai mon étoile d'origine, 
je l'ai encore. 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

En me promenant dans la rue j'entendais des choses comme le débarquement allié en Normandie. J'étais dans la 
rue avenue Secrétan. C'était dans la soirée parce que dans la journée je ne pouvais pas sortir. Tous les jours, en fin 
d'après-midi, j'etais désigné pour amener une fiche au commissariat de police du 19eme arrondissement. J'allais 
donc à pied jusque la-bas. Et en revenant, j'entendais des choses. Les gens lisaient les nouvelles dans le journal 
Paris Soir. J'aurais pu me sauver ! Mais j'avais ma petite soeur qui était la. Je n'avais pas envie de me sauver 
meme à l'epoque ou j'allais voir mon oncle. Et puis j'avais mes copains…On etait tous comme frères et soeurs, 
pratiquement comme nés du meme couple. 
Donc on était dans le dernier wagon du métro, on ne pouvait pas aller ailleurs. Un jour, en revenant de l'école, je 
crois que c'etait l'après-midi, il était cinq heures, au retour de Secrétan vers Lamarck, j'ai vu, dans le dernier 
wagon, j'étais avec ma soeur, on se tenait à la barre. J'ai dit à ma soeur, "regarde là-bas il y a un monsieur que je 
connais". Je n'etais pas sur."Je crois que c'est notre oncle Gilbert", celui qui avait été matraqué. Alors je 
m'approche de lui. "Vous ne seriez pas Gilbert Gurfinkiel ?" "Ah non, non, non, non !". Un monsieur de ma taille 

plus tard qu'il  expliqué, comme en portait la Gestapo. Il m'a s, manteau clairégominbien cheveux rd'hui), u(d'aujo
faisait cela exprès pour ne pas etre arreté dans une raffle. Il avait ete arrete plusieurs fois. Et on est descendu au 
metro Anvers et on remontait a pied, par derriere, vers la rue Lepic. Il s'approche de nous finalement et il nous dit 
"c'est vrai". Depuis ce jour, il nous donnait rendez-vous. Comme il etait cache, j'allais le voir dans une maison juste 
en face de Goldenberg et j'allais manger le dimanche chez lui, il etait chez une dame. 

 

 

 

 

 

 

 
Gilbert                                                                                                 
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1944) Le camp de Drancy (21 au 23 juillet 
 

Dans la nuit du 20 au 21 juillet 1944, il faisait d'ailleurs très beau, magnifique. On ne nous a rien dit. On était suivi 
par des médecins, il y avait des instits'. Le médecin qui venait nous voir s'appellait docteur Lotman, qui nous 
racontait sa vie, pourtant elle avait deux fois notre age, je trouvais cela formidable, sa vie de couple parfois. Cette 
nuit-là, à deux heures du matin à nouveau-ils faisaient cela avant le lever du jour. Tout était fait en cachette. Les 
autobus sont venus avenue Secrétan et on a ramassé tous les gosses qui dormaient, sans distinction. On n'a pas 
demandé de papiers, rien du tout. Tous ceux qui etaient là. Les instituteurs ne sont pas venus.  
J'ai eu des camarades qui se sont sauvés mais ils se sont sauvés avant. Ils ne sont pas restés la. Il y en a un de 
Nancy, un nomme Bialek. Il s'est sauvé, n'est pas resté. Je l'ai sur une photo de Louveciennes. 

 

 

 
On nous emmené directement à Drancy, par les fameux autobus ouverts derrière par une plateforme. A Drancy, 
dans le grand batiment en U, nous étions logés au dernier étage, à gauche de l'entrée. Au dernier étage parce que 
les autres étaient encore occupés. On ne savait pas ce qu'il y a avait. On nous dit d'aller, on y va. On avait 
l'habitude, tous les huit jours on nous emmenait ailleurs. Cela c'était le matin et ce jour là, bien que n'ayant 
qu'onze ans, j'etais obligé d'etre à l'affut de tout…J'entends, en passant devant un bureau, il faisait chaud déjà, 
j'entends parler de prisonniers de guerre. Et c'est très important, j'avais dans ma petite tete l'idée que mon père 
pouvait souffrir. Il nous écrivait, qu'il voudrait bien nous voir et tout…Il fallait que je l'aide. Il n'avait pas besoin de 
moi lui dans le stalag ou il était. Il travaillait, il avait assez à manger. Il nous envoyait meme de l'argent des fois. Je 
ne l'ai pas toujours eu et il ne nous servait pas à grand chose, je n'en avais pas besoin. Et alors j'entends parler de 
prisonniers de guerre, j'entre et je demande à la secretaire : "vous avez parlé de prisonniers de guerre à l'instant ? 
J'aimerais savoir pourquoi. Est-ce-que du fait qu'on est fils de prisonnier, on a droit, je ne sais pas moi, à du 
chocolat ?" On en était friand et il n'y en avait pas de trop. "En plus, mon père est dans un stalag et je lui envoie 
des paquets tous les mois et depuis quelques temps, je suis dans l'impossibilite de lui envoyer ses colis mensuels". 
Elle me dit :"Non il ne s'agit pas de cela mais vous me dites etre fils de prisonnier de guerre, vous en avez la 
preuve ?". Comme j'avais des lettres, je les lui ai montrées. Elles étaient adressées à ma soeur et à moi. Elle a pris 
note. Et c'est là que je n'ai pas eu l'idée, étant parfois adulte et parfois gamin. Comme j'avais aussi des lettres de 

es a ma soeur et que ma cousine avait le meme nom, j'aurais pu la faire passer pour é) adress(Bernardmon oncle 
ma soeur. 
Si la secretaire m'avait dit, et elle le savait surement que le fait d'etre fils de prisonnier de guerre signifiait partir 
pour un camp de travail ou de détention, j'aurais donné le nom de ma cousine. Le fait qu'elle ne me l'a pas dit 

 son lit d'hopital, deux joursil m'a redit la meme chose sur  . (Note :éculpabilitm'ote une partie de mon sentiment de 
jusqu'a ma mort, je me ferai le reproche de n'avoir pas ": élucidites derniers moments de ss dans un de ècéavant son d

e).éassinass étéelle a  ùpour Auschwitz o 31 juilletsine Charlotte Brzezinski. Elle est partie de Drancy le a coum ésauv 
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On est parti par le convoi qui dans le livre de Klarsfeld s'est appellé numero 80 bis. On est parti directement à 
Bergen Belsen, avec quelques femmes de prisonniers et des medecins, des journalistes, par exemple le docteur 
Moraly etait avec nous qui nous a soigné, c'etait un type bien. Le 31 juillet, tous les enfants de Drancy ont été 
envoyés à Auschwitz. Nous le 23 juillet au matin, on nous met dans des autobus, rebelotte ! Et nous sommes 
partis pour la gare de l'Est. Et à la gare de l'Est, on est entré par une petite porte de coté qui existe toujours. Et à 
chaque fois que je vais à Paris et que je prends la-bas un train, eh bien je vais au premier quai à gauche, ou était le 
train. Le milieu du quai etait occupé par des soldats allemands. Si notre quai était le quai zero, celui d'à coté, le 
numero un était occupé par un train blinde. Les voyageurs qui passaient nous regardaient. Personne n'a rien dit, 
au revoir, bonjour ou quoi que ce soit, ou nous donner quelque chose. C'etait la gendarmerie qui nous a convoyés, 
pas la gestapo. 

 
avril 1945) 9-(26 juillet 1944 Bergen Belsen 

 
 On est monté dans ce train et on est parti pour un voyage de trois jours pour Bergen Belsen où nous sommes 
arrivés le 26 juillet 1944 au matin. Directement en camion et on nous a transporté au camp. On nous a inscrit sur 
des registres et j'avais un numero. Il y avait des Hollandais, des Tcheques, des Yougoslaves, des Hongrois…C'etait 
en face de la cuisine numero 2. 
…Je me suis retrouve dans la baraque numero 24…. Tous les matins à six heures, on venait cogner aux portes. Et à 
la schlage et sous les coups de matraques, ils criaient :" Raus. Verfluchte Juden !" Et on nous matraquait jusqu'à 
l'Appelplatz ou on restait plusieurs heures, y compris en hiver. Là, on etait encore en été. Ils comptaient par 
baraque, en rangs de cinq. Et quand ils avaient fini de compter, le sous of' arrivait avec le chef de baraque et criait 

et il fallait se decouvrir. Et quand ils avaient fini de compter, ils  )casquettes !les  Retirer( "auf !"Mutzen 
recommencaient, parfois deux-trois fois. Des fois il en manquait un, mort ou malade et quand ils avaient fini leurs 
palabres, ils nous laissaient aller. 

Dans notre partie du camp les enfants ne travaillaient pas. On nous faisait faire des petits travaux menagers, du 
nettoyage, des fois distributions de pain ou des choses comme cela…Plus tard la situation s'est un peu dégradée. 
Ils ont dû recevoir énormement de gens d'Auschwitz en raison de l'avancée de l'armée russe et des gens 
commencaient à nous raconter ce qui se passait, dès l'automne 1944. Le froid était tel qu'après l'Appelplatz, on ne 
pouvait plus rien faire. En janvier- février la temperature est descendue jusqu'a moins 28 degres. En novembre, on 
m'a changé de baraque. Jusque-là j'etais dans la baraque 24 avec les françaises et comme malheureusement je 
n'avais pas de mère, je ne pouvais pas rester. J'ai des camarades, dont un qui vit en Amerique et meme des filles 
comme les filles Widawski. Ceux qui avaient leur mère sont restés dans la baraque 24 et moi, on m'a mis dans une 
baraque beaucoup plus mauvaise à tel point qu'au debut des froids, il fallait que je fasse tres attention. On ne 
savait rien de la mortalité. On allait tous les soirs chercher notre ravitaillement dans une baraque, le matin, on 
nous distribuait de la soupe dans un grand vase en metal émaillé rouge, dans lequel on se lavait aussi, donc il 
servait à tout. Il fallait faire attention, on avait une cuillere et une fourchette et je m'étais fabriqué un couteau en 
bois que j'avais toujours dans ma poche. Donc au debut, le matin on recevait un peu de café (enfin, le café que je 
bois maintenant est quand meme meilleur !). On avait un bout de pain d'une épaisseur de deux, trois centimètres, 
par jour. Cela faisait à peu pres deux ou trois centimetres. Le pain qu'on nous distribuait faisait 24-25 centimètres. 
Comment je sais cela ? On recevait un pain pour une semaine. Comment un affamé peut il garder un pain une 
semaine ? Alors il fallait faire des rations. Et pour cela il fallait un couteau. Et pour savoir, il fallait mesurer et pour 
mesurer, je me suis fabriqué un double décimetre. En meme temps j'ai fait des aiguilles à tricoter pour ma soeur. 
Je pouvais mesurer si avec 26 ou 27 centimetres, je pouvais avoir un dessert. Enfin, de toutes facons, je n'arrivais 
pas à la fin de la semaine. Heureusement que j'avais ma soeur. On se surveillait mutuellement, on s'entr'aidait. Ce 
n'est pas moi qui lui donnait à manger, c'est elle qui me donnait. Donc, on avait un morceau de pain, un petit 
carré de margarine. C'étaient les premiers mois. Et un peu de confiture de betteraves. Et a midi on avait un peu de 
soupe, pas une ratatouille. Elle était faite avec des épluchures. Les restes de ce qui servait pour la soupe des 
gardiens. Donc il y avait des épluchures de pommes de terre et des bribes de légumes. Du rutabaga. C'était 
souvent immangeable et c'était comme cela tous les jours, tous les jours. Et le soir, les deux premiers mois, on 
avait une espèce de soupe sucrée, une sorte de semoule comme les Allemands aimaient manger. Cela c'était au 
début. Mais après, plus cela allait, moins il y avait. Pendant six mois, on a eu du potiron.  
L'hiver devenait vraiment froid. J'avais aux pieds des galoches que je m'étais achetées en France avec des tickets-
chaussures. Des galoches avec de grosses semelles de bois. J'avais un gros manteau de laine avec mes étoiles 
cousues dessus. De bleu au depart, le manteau à la fin était blanc. Avec cette soupe, on avait notre petit morceau 
de pain qu'il fallait garder et cacher. Comme je coupais mal, j'égalisais toujours un peu. Cela faisait qu'il y avait des 
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jours ou il n'y en avait plus. Ou je le mangeais en une fois…. Les femmes nous obligeaient à nous laver, meme si 
l'eau était glacée. Cela nous soutenait le moral. Quand les choses ont commencé à aller mal, on avait moins à 
manger, moins de pain. Et les poux et toute la vermine qu'on avait sur nous. On commencait à avoir des 
furonculoses. J'ai des cicatrices dans le dos, les bras et les jambes, non soignées. Je me soignais moi meme : je les 

. Tant qu'il y avait l'Appelplatz, on pouvait atteindre le (infirmerie)l'eau. On allait au revier  àouvrais et les lavais 
revier, jusqu'à ce qu'ils diminuent le camp, jusqu'aux baraques 27 ou 28 et la 30. J'étais à la 30 aussi mais là j'etais 
malheureux comme tout. Parce que là j'étais pris par la vermine et par l'infection…  Il y avait des parties infectées 
à tel point que je ne pouvais plus marcher. Furoncles, conjonctivites, bronchites, dysentérie. Au debut, lorsqu'on 
ramenait les gamelles à la cuisine où travaillaient les femmes à éplucher les légumes… Avec mon copain qui habite 
maintenant les USA, on a decidé de transporter les gamelles. On était des gamins pas grands, faibles (je suis sorti 
j'avais 22 kilogs), eh bien on trimballait des gamelles qui faisaient peut etre trente ou quarante kilos. On allait les 
chercher pour la distribution et on les ramenait dans laisser personne d'autre le faire. Il restait toujours un peu de 
manger accroché, des bouts de potirons qu'on pouvait grater. Quand la gamelle arrivait à la cuisine elle etait 
propre comme si elle était neuve. Le ravitaillement diminuait et il y avait des journées oà il n'y avait rien à 
manger. Donc, dans la baraque, il y en avait un qui une fois par semaine venait en criant dire qu'il fallait aller 
chercher le pain. On débarquait cela d'un camion. Le meme camion servait à transporter les cadavres au 

 disait :). Quand on passait, on (un cadavreue, on mettait une personne Au debut dans cette baraq matoire.écr
"tiens, un tel est mort, ou une telle". Ils venaient le chercher, le mettaient dans un cerceuil et l'emmenaient. Un 
ou deux mois après, il y en avait deux et après, il y en avait tant qu'ils mettaient trois cadavres dans un cerceuil. Et 
on arrivait plus à reconnaitre les gens. D'abord. Ils n'étaient plus dans l'etat où on les a connus. Et nous les 
enfants, disons que cela ne nous a pas tellement traumatisés ! On trouvait cela natuel. On regardait, à travers les 
barbelés, à l'endroit où il y avait l'Appelplatz…On était en habits civils nous, il n'y avait plus de vetements rayés. 
On était avec nos vetements, sans valises ni vetements de rechange. On voyait les gens et les jeunes, à coté de 
nous, aligner les cadavres, les compter. Ils etaient toujours deshabillés parce qu'on récuperait les vetements, les 
déportés eux memes. A tel point qu'à la fin de l'hiver, il s'est passé des choses vraiment affreuses que meme nous 
qui etions aguerris… J'ai vu des gens couper des morceaux de viande, pas beaucoup mais on en a vus. Le matin, 
autour de fevrier-mars, il faisait encore très froid, il y avait un tel brouillard ! Ce n'etait pas un brouillard printanier 
ou d'automne. On ne voyait rien du tout pendant des heures. C'était le crematoire qui marchait jour et nuit, 
tellement on en amenait. On voyait des camions arriver d'Auschwitz, des gros camions, des semis... On en 
descendait une personne, deux personnes, c'est tout…Quand aujourd'hui je vois un camion qui transporte des 
poutres ou des affaires en vrac, j'ai toujours l'impression de voir la-bas les camions avec des cadavres en vrac…Je 
ne peux pas dire que cela ne nous faisait rien. Un jour, si je n'avais pas eu ma soeur…On commencait à avoir le 
début du typhus, dysenterie. On n'avait pas le droit de sortir le soir, couvre-feu à sept-huit heures à peu près, je 
n'avais pas de montre. A la tombée de la nuit, couvre-feu. Les projecteurs étaient allumés, sur les miradors. On ne 
pouvait plus ouvrir les portes des baraques parce que dès qu'une porte s'ouvrait…Les Hollandais avaient des 
petites lampes, parfois il y en avait un qui m'en pretait une et je partais roder la nuit le long des baraques et je 
faisais attention au rayon lumineux pour rejoindre les latrines. Il y avait des choses importantes pour nous : le 
nettoyage, un peu à manger et les besoins. C'était très grave. J'en ai connu plein qui sont morts de dysenterie et 
celle que j'avais était assez dure. Je passais quatre-cinq heures, la nuit, dans les latrines. Fallait que je me dépêche 
de revenir pour l'appel. Et encore, c'etait dangereux, ça n'était pas fait pour des gens, les latrines mais pour des 
animaux ! S'asseoir sur un bidet comme cela. Il y avait vingt personnes cote à cote. Devant et vingt personnes 
derriere. Il fallait tenir parce que nous les gosses on pouvait passer à travers. Combien de fois j'ai failli glisser, je 
m'endormais… 
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Donc cela plus tous les bobos qu'on avait. J'ai été une fois au revier…J'avais amené un thermomètre de Paris que 
j'avais caché. Je me suis dit qu'un thermomètre cela peut etre utile, je ne sais pas où je vais. Un jour, j'étais 
tellement atteind par la dysenterie et aussi les poux. Ma soeur m'a aidé, à la brosse. Quelqu'un m'a dit d'aller au 
revier. J'ai demandé que faire au docteur Moraly qui m'a dit qu'il va essayer de me faire admettre. Lui il travaillait 
là-bas. On m'a mis sur un lit devant la baraque, dehors. Ce devait etre en novembre. Et j'attendais. Ma soeur 
venait me voir de temps en temps. Elle ne restait pas tout le temps à côté de moi…Je regarde mon thermomètre 
et j'avais 41.8. J'etais à la limite. Peu de temps auparavant on nous avait fait des piqures dans la poitrine, je n'ai 
jamais su ce que cela était. Certains disaient que c'était de l'essence. 
J'ai eu de la chance, ils sont venus me prendre dans la baraque hopital et le medecin m'a fait donner des 
médicaments par le medecin allemand qui était la. J'ai eu pendant trois jours des cachets de charbon. Il faut croire 
que cela m'a aidé. Parce qu'au bout de trois jours je suis sorti. Quand quelques semaines après je suis revenu pour 
me faire soigner ma furonculose, c'était déjà grave, il me sortait des vers. Je suis sorti de la baraque par une autre 
sortie…J'ai vu des gens dans un etat tel ! Encore vivants mais dans un etat tel ! Ils avaient des boursouflures 
partout. Je n'ai jamais vu pareilles choses. J'ai decidé de ne plus y retourner. J'ai peut-etre bien fait parceque … A 
coté de moi se trouvait un garçon qui avait subi des experiences. On le plongeait dans l'eau endant un certain 
temps pour voir sa résistance. Je ne sais pas s'il en est mort. Il s'était evade d'un train. 
J'avais des copains mais c'était chacun pour soi. Les Hollandais avaient leurs méthodes, les mères hollandaises 
avaient leurs méthodes. Ils avaient droit à une tranche le matin, une à midi et une le soir. Ils mangeaient cela avec 
leur soupe et le reste était mis de cote. Cela fait qu'ils en avaient assez pour le soir. J'en ai connu qui mettaient 
leur ration de coté et a la fin, ils avaient cinq, six sept pains qui étaient durs comme de la pierre…Il y en avait qui 
l'enterraient. On cherchait les endroits ou ils avaient enterré le pain. Une nuit, j'ai volé trois pains. Je voulais les 
manger le matin mais ils n'étaient plus là, j'avais dû les manger en revant…J'avais un ami hollandais et moi 
j'aimais le cinéma et on se racontait la scène dans Robin de bois où il trouve lady Marianne dans la foret avec 
d'autres et qu'ils les amènent dans son camp où les tables sont mises et ils font un festin et il écartèle un poulet. 
Eh bien cette scène on se la racontait tous les jours, tous les jours. Ça n'otait pas la faim. Il y avait des petites 
françaises qui aimaient bien chanter. On a fait un petit concert avec la faim au ventre…Après l'hiver qui a été si 
rude, les amis, on ne les voyait plus. Enfin on les voyait mais on ne parlait pas de notre faim à part le copain avec 
lequel on allait chercher le ravitaillement. Des enfants avaient leur mère qui les embrassaient le soir et ils ont eu 
la chance de pouvoir rester avec elles. Nous on était des parias, des petits orphelins qui couraient les rues. On 
nous a traité comme tels. Un soir quelqu'un a essayé de me voler mes chaussures pour les mettre dans le poele. Je 
me suis reveiilé à temps sinon il les brulait…Il y avait un coiffeur serbe, qui coiffait moyennant argent. Il allait 
coiffer les Kapos. Nous on avait été rasés en arrivant. Je lui dis que j'avais froid aux pieds. Il me dit qu'il va me 
procurer une paire de sabots. Je lui demande combien cela va me couter. Il me dit "une semaine de pain". Au mois 
de janvier, une semaine sans pain c'était pratiquement la mort. J'ai marché, je les ai prises. Je n'aurais plus pu 
rester debout autrement. Je ne pouvais pas aller aux appels. Irma Greze était la chef des Allemands qui nous 
surveillaient. Elle venait le matin avant l'appel, il fallait attendre son inspection des lits de trois etages, deux par 
deux. Moi je couchais au milieu, j'avais du mal à border. Il y avait une paillasse et une éspece de vieille couverture. 
Pas de drap, pas d'oreiller. Elle grimpait sur les lits pour voir ce qu'il y avait au-dessus…. Elle me donnait des coups 

e pour é, Elle a ete jugali en montant avec ses chaussuress(ce qu'elle avait en descendant et me disait d'essuyer 
.)crimes de guerre et pendue 

Les kapos français parlaient français mais nous tapaient comme les autres avec leurs cravaches et leurs gourdins. 
C'était eux qui nous emmenaient pour nous mettre en rangs, ils nous accompagnaient pour chercher le 
ravitaillement, ils venaient surveiller. Ils passaient leur temps à taper. J'étais petit, souvent je baissais la tete et ça 
passait au-dessus. Il y avait aussi beaucoup d'Ukrainiens…. D'eux j'ai appris la signification de "davai", donne, 
donne des coups. Le Français n'était pas plus gentil mais il répondait aux questions. Le 7 avril 1945, avant de 
quitter le camp, j'étais au bout du rouleau. Je n'avais plus de pain depuis quelques jours. Dans la soupe il n'y avait 
presque plus d'epluchures. J'avais appris avec les hollandaises à éplucher les épluchures. On les mettait de coté… 
Je séparais l'épluchure de la pomme de terre et, ce qui restait, c'était le dessert. Ce jour-la, on voyait déjà Hanovre 
bruler où étaient déjà les Anglais, les femmes arrivaient de Ravensbruck, dont madame Veil. Une des femmes 
était une de nos surveillantes à Louveciennes où nous étions allés en vacances pendant trois semaines…. 
L'épidemie de typhus avait commencé. On se regardait pour voir si on n'avait pas de taches rouges ou des choses 
comme cela. Je suis rentré dans cette baraque des Kapos et il fallait avoir du culot. Je me suis dit que c'était cela 
ou la mort. Je rentre. Un des Kapos qui était la ne me dit pas "bonjour mon garçon" mais me demande ce que je 
veux. Je lui dis" écoutez, aujourd'hui c'est mon anniversaire". Il me regarde. "Et" ? "Je ne peux pas feter mon 
anniversaire, je n'ai meme pas un bout de pain à manger, je n'ai rien, je n'ai plus rien du tout". Il appelle le chef 
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des kapos qui etait le plus salaud de tous. Il a été derriere et m'a amené un pain. Je suis revenu à la baraque et j'ai 
mangé tout le pain. 
Le plus difficile c'étaient les amoncellements. Il y en avait à l'infini comme on le voit sur les documents filmés par 
les Anglais. Tout cela est veridique, les charniers, les tas.  Je comparais la hauteur des tas de cadavres et celles de 
rutabaga que l'on ne nous donnait pas…. C'etait une chose normale. Cela entrait dans la vie. Nous pensions que 
peut etre la vie c'est cela. On se disait qu'on préfererait voir un film…J'ai vu des cas de parents qui se sont 
complètement séparés de leurs enfants. J'ai vu des mères qui ne donnaient pas à manger à leurs enfants quand ils 
avaient terminé leur part et avaient faim. J'ai un ami qui vit toujours … qui s'est completement désinteressé de sa 
mère et de sa soeur. Cette femme me considerait également comme son fils. Je ne lui donnais rien, je n'en avais 
pas assez. Quand elle avait quelque chose à raconter, elle venait chez moi. Vers la fin, sa fille etait à moitié folle et 
elle se trainait encore. On les voyait toutes deux se trainer enlacées à l'endroit de distribution du pain ou ensuite 
se trouvaient des monceaux de cadavres qu'ils ne pouvaient déjà plus emmener au crématoire. Les cerceuils ne 
suffisaient plus, à la fin il n'y avait plus de cerceuils et on les chargeait. On voyait tous les jours jetter les cadavres 
tete-beche dans les camions. On voyait cela tous les jours. Cette femme me disait un jour, je ne sais pas ce qu'il va 
se passer, je commence à avoir des "Makess", mot yisddish pour la gale. Je connaissais le mot pour l'avoir entendu 
chez mes parents. Et après, je les ai vues mortes, dans un tas de cadavres, toutes les deux. On ne s'aidait plus. Il 
n'y avait que ma soeur pour m'aider un peu et je l'aidais elle. Toute la journée, ce passage de camions ouverts 
avec des cadavres. C'était traumatisant mais à partir d'un moment on n'avait plus le temps et on ne pouvait plus 
moralement y penser, parce qu'on était des enfants, seuls, qui n'avaient pas la possibilité de se confier à une mère 
ou a un père en disant :"papa j'ai mal, maman j'ai mal". Une mère avec un baiser arrive à prendre tout le mal et 
cela nous manquait. Cela me manquait absolument. L'arrivée des gens d'autres camps, d'Auschwitz et d'ailleurs 
ne nous a rien apporté. Au contraire, parce que c'est la que nous avons commence à savoir : que l'on gaze, que 
l'on brule. Nous on etait ignorant, ne savions rien du tout…. On a commencé à nous raconter…. Alors qu'on ne 
prenait jamais de douche, on nous a amenés une fois à la douche. En rangs, on est parti dans l'allée principale du 
camp et on est parti à pied, jusqu'à l'entrée oà se trouvait le commandement allemand. Et, à cote, il y avait des 
douches, on y rentre, on se déshabille et qu'est ce qu'on fait ? On regarde en l'air, non pour voir l'eau arriver mais 
avec peur à cause de ce qu'on nous a raconté. Tout a coup l'eau, chaude, arrive. Fallait voir le "ouf" des gens ! 
Hommes et femmes mélangés. 
Notre camp, soi-disant camp de passage était de fait devenu un camp d'extermination totale par la faim, la 
maladie, la promiscuité…. Il y avait du passage, par exemple les Hollandais du camp de Westerbork, dont Anne 
Franck avec qui on a peut-etre joué…. 

 
il 1945)avr 3Le train perdu (10 au 2 

 
Le 10 Avril au matin, rassemblement. J'ai laissé mon manteau bleu et portais un blouson avec l'étoile puisqu'il 
fallait la porter. Il y avait des camions. On a commencé à marcher et on nous dit d'y monter. On se bousculait pour 
aller on ne savait pas où. On allait où on nous disait d'aller…. On est parti à la gare de Bergen qui se trouvait à cinq 
kilometres. On est entré dans cette gare. Une petite baraque. D'un côté de la baraque, il y avait un monceau de 
rutabagas, de l'autre un monceau de betteraves rouges. On nous a fait traverser pour aller sur le quai. J'ai fait 
demi tour et je me rué sur le tas de betteraves rouges et j'en prends quatre ou cinq dans mon blouson. J'en ai 
perdu deux en route. A ce moment l'officier allemand se retourne, il ne m'avait pas vu. Je suis sur qu'il m'aurait 
tiré dessus. Parce que quelques jours avant alors que j'allais à la cuisine- il fallait traverser l'allée principale- il y 
avait un mirador à peut etre dix metres de la cuisine. Un gars du camp à côté de nous se faufile entre les fils de fer 
barbelés et traverse en courant vers un tas de rutabagas. Il n'a pas eu le temps d'y arriver. J'ai pensé à cela. Ma 
soeur m'a dit que j'étais fou. J'ai dit qu'au moins on pourrait manger quelque chose meme si les betteraves rouges 
ont un gout amer. C'etait des wagons de troisième ou quatrième classe allemands, avec un couloir et quelques 
compartiments. Le train était à droite sur le quai. Sur sa gauche était un train de marchandises, sans 
marchandises, juste des tetes et des pieds et des bras de cadavres qui sortaient par les portes. J'ai été voir mais 
suis revenu en arriere à cause des gardes. Sur la troisième voie, après nous il y avait un autre train. On nous a dit 
qu'on allait à Theresienstadt. On ne connaissait pas…. Le train monte vers Hambourg. J'ai noté les endroits où le 
train est passé sur un petit bout de papier que j'ai encore, quelques villes…La nuit j'ai dormi et nous sommes 
passés à Magdebourg. Il y avait toutes sortes de wagons, y compris des plats pour les bestiaux et il y avait des 
gens dessus. Il y avait avec nous quelqu'un qui distribuait le courrier. C'etait un neveu de Trotski. Quelques temps 
auparavant, il m'avait donné des lettres de mon pere. J'en ai reçu quatre ou cinq au camp. Il y avait déjà des gens 
malades dans le train. A Magdebourg on a entendu le mot typhus…. On a été bombardé par l'aviation anglaise. Il y 
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a eu quelques morts. Le train était en surplomb sur un creux. J'ai pris ma soeur par la main et on s'est jeté en 
dessous pour échapper aux balles…Apres, ils ont décidé de mettre des draps blancs sur les toits. Le train a 
continué, on est passé à Berlin. On était arreté dans la gare de Tempelhof et on a vu la ville bombardée, les 
maisons d'un metre de haut, au ras du sol. J'ai ri… 
On est arrivé à un endroit ou plusieurs trains etaient arretés. Dans l'un d'eux, il y avait des militaires qui cassaient 
la croute. A nous, on ne nous avait rien donné. Le train s'arretait la nuit, jusqu'à l'aube…Quand on avait de la 
chance, on trouvait une ferme… Et on voit arriver l'armée allemande en debacle. Tous étaient noirs, comme s'ils 
sortaient de la mine. Ils ont dû se prendre une piquette par les russes. Plus de chars, un seul cheval à leur 
charrette, des hommes à pied. Ils avaient leur arme. J'ai fait demi-tour en courant. Le train est reparti. Cela a duré 
comme cela huit ou dix jours. On ramassait des orties. Il y en a qui faisaient du feu et on faisait une soupe d'orties. 
C'est bon ! 
On a été liberé le 23 au matin, après une nuit comme je n'en avais jamais vue. J'ai déjà vu des feux d'artifice, mais 
comme celui là jamais. On était près de l'Elbe au sud de Torgau…. Les Russes devant, les Americains derrière. Cela 
a canardé toute la nuit. Des obus traçants, des balles, des mitrailleuses, des bombes. Tout. Nous on était dans un 
petit vallon et tout est passé au-dessus de notre tete. On n'a pas dormi la moitié de la nuit et au matin l'officier 
nous donne l'ordre de repartir…. On était à un endroit ou était un train de militaires, un train de munitions et nous 
à droite. Les militaires ont eu l'ordre de ré-embarquer et nous aussi, par la Gestapo et les militaires. 
Le commandant fait partir le train et on était à deux-trois kilometres quand a commencé le bombardement. Il ne 
restait plus rien du train de soldats ni de celui de munitions. Un feu d'artifice. Le lendemain, on est arrivé à un 
pont de l'Elbe.... Il y avait des morts accrochés au train, il y en avait dans les compartiments. On ne pouvait pas les 
jeter dehors ! Il y a peut-etre eu cinq cent morts pendant le voyage…. J'ai vu des soldats qui portaient des caisses 
sur le dos sur lesquelles etait marqué Dynamit (sans "e"). J'ai dit à mon copain :"ils ne vont pas faire sauter le train 
!". Le train part. Quelqu'un a du demander à un allemand qui lui a dit que l'ordre avait été donné de miner le pont 
et le faire sauter au moment du passage du train… 

 
Juin 1945)23  -Troebitz (23 avril 1945 

 
Nous avons été liberés le 23 avril 1945 pas l'armée rouge. Après le feu d'artifice de la veille, le matin, on avait 
faim. Je sors sur le quai, vers six heures du matin…Il y avait dans un des wagons une dame que nous connaissions 
bien dans le train d'origine russe. Tout d'un coup je crie" voila les cosaques" ! Et c'etait vrai, il y avait deux 
cosaques à cheval, avec leur tenue, leur bonnet, leur cartouchiere. Ils arrivent sur le quai…. Tout le monde sort et 
cette dame a discuté avec l'officier. On nous dit que l'armée rouge etait là, qu'il y a encore des batailles…Le Russe 
nous indique le village de Troebitz qu'on a pris. On est passé d'une maison à l'autre. Les maisons étaient vides on a 
meme trouvé des pommes de terre dans la poele sur le fourneau. On a ramassé tout ce qu'on a trouvé par 
exemple du sucre en poudre et on est reparti au train. On nous a donné l'ordre de rester dans le village…. On a 
trouvé deux vieux reservistes apeurés qu'on a desarmés. On était deux gamins amaigris, je pesais 22-23 kilos…. 
Par l'intermediaire de la dame qui parlait russe on a dit aux soldats russes qu'on avait faim. Ils nous on dit qu'ils 
allaient ramener du pain. Ils ont ramené du pain russe par camion. C'était dur comme de la pierre, de vieux stocks. 
Un médecin leur a recommandé de le mettre dans du sel pour le ramollir. Ils sont repartis sans rien nous laisser et 
revenus le lendemain avec le pain dans des sacs de sel. Il était immangeable. Ils ont requisitionné une boulangerie 
du village et on a eu des tickets par l'administration russe, que j'ai toujours ainsi qu'une carte d'identité. 
Il y a eu une épidemie de typhus. L'armée russe était encore en campagne, sans intendance, pendant une ou deux 
semaines. Comme il a bien fallu se loger, on s'est organisé dans le village et les environs. Je me promenais dans le 
village, je cherchais du pain, ramenais un sac de pommes de terre, je me suis trouve un vélo que m'a piqué le 
premier soldat russe qui est passé. Cela a été cinq six fois comme cela. Chaque fois que je me trouvais un beau 
vélo dans un grenier ou une cave, ils le prenaient. Le dernier, que j'ai gardé, avait le pneu arrière a plat, alors ils ne 
l'ont pas pris. Ils avaient des montres partout le long du bras. Je leur ai meme indiqué des endroits ou ils 
pouvaient prendre des montres. On a beaucoup mangé. Dans les jours qui suivirent, il y a eu des centaines de 
morts, soit d'avoir trop mangé, soit du typhus. J'ai rencontré des soldats français qui rentraient et ils habitaient 
dans un hameau et venaient de faire sauter une fabrique de lait concentré et m'en ont proposé et m'ont invité à 
venir les voir le lendemain. J'ai ramené des bidons et des bouteilles, cinq ou six litres. Je suis parti par la foret en 
croisant des cadavres de chevaux et de soldats. Je suis arrivé dans ce hameau après avoir marche je ne sais 
combien d'heures. J'arrive à leur grange. Il y avait un boeuf entier à la broche. Ils me font asseoir et me donnent 
une grande tranche de viande jusqu'à ce que je sois rassasié. Je ne voulais pas attendre trop longtemps, ma soeur 
était restée dans la maison que j'avais occupée. Je ne me sentais déjà pas bien. Le lendemain matin, 41 de fievre, 
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j'avais toujours mon thermomètre et : premieres taches rouges ! Sans compter la dysenterie permanente. Toutes 
les anciennes maladies, je les traitais moi-meme à Troebitz. En trainant dans une maison j'avais trouvé un tube sur 
lequel j'ai pu lire le mot infektion. Je l'ai pris et me suis soigné, dont un trou d'un centimètre à la cheville. La 
maladie a dure dix jours et encore chez moi cela a été rapide. Le medecin qui m'a soigné etait le docteur Moraly. 
Ils étaient deux-trois médecins, tous sont morts. Il y a eu plusieurs centaines de morts. Je crois qu'on n'est resté 

a soigné les gens  , une gamine,. Et il a fallu attendre. Ma soeurcent)cinq  (sur deux millequ'un millier dans le village 
qui avaient le typhus, il fallait bien aider. Du fait qu'elle a aidé, eh bien elle l'a attrapé. Du fait qu'elle l'a attrapé, 
on ne pouvait rien faire. Elle était à l'hopital civil de Troebiz ou d'un village voisin, controlé par les russes. 
Officiers, femmes medecins et infirmières ne me laissaient pas entrer. Il a fallu que j'attende là. Entre temps est 
arrivée de Paris une expédition de l'armée française, avec des listes. Ils savaient où nous trouver. Là ont 
commencées les tractations pour nous faire rentrer. On avait reçu des cartes rouges avec mon nom et celui de ma 
soeur qui devaient servir à aller en Russie. On nous a dit que l'on rentrerait par Odessa. Il en est qui sont rentrés 
par Odessa. Un jour sont arrivés des Francais avec à leur tete le capitaine ou commandant Leriche, dont la femme 
était avec nous, ainsi que ses enfants. Et il y avait madame Lorach qui a étéconservatrice du musée de Besançon et 
a fait beaucoup pour le souvenir. On nous dit "vous partez", sans nous dire pour où.  

 
Paris (23 au 29 juin 1945) àDe Troebitz  

 
Sont arrivés des camions americains…. Pendant ce temps il a fallu attendre tout le monde. Il y a eu deux departs je 
crois. J'ai récuperé ma soeur. J'avais un copain croate que je m'étais fait au camp, avec lequel je m'étais battu. 
Avec un autre copain on l'avait tabassé et on est devenu les meilleurs copains. J'étais encore malade, on n'était 
pas guéri, pas tres lourds. La furonculose et la dysenterie n'étaient pas terminées.  Il m'a dit : "quand tu pars, je 
fais bruler la maison". Et ce qui est bizarre, c'est que je suis retourné la-bas cinquante ans après, meme endroit, 
c'était au numero 2 de la rue Schadewitz. Eh bien ce numero 2 n'existe plus. La place est vide à l'angle d'une rue. 
Ils n'ont jamais reconstruit dessus. 

 
Donc on a passé l'Elbe à Torgau et on nous a amené à Leipzig. Auparavant, j'avais fait une petite chose. J'étais ami 
avec tout le monde et quelqu'un m'a dit "je n'ai jamais eu un drapeau français. J'ai fait un drapeau français, 
accroché avec une petite épine. J'avais trouvé une machine à coudre. Personne ne m'a montré, j'avais peut-etre 
vu ma mère le faire. J'ai fait un drapeau italien à un autre. Ensuite le Croate. Ensuite j'ai fait deux grands drapeaux 
pour les voitures. L'Americain a commencé à raler en me disant qu'on n'allait pas rouler en camion americain avec 
un drapeau français. Je lui ai dit que "les français c'est nous pas vous, c'est nous". J'étais culotté. On nous a amené 
à la caserne Adolf Hitler de Leipzig et le lendemain on est parti en train, c'était le 23 juin 1945. 

 
juillet 1945)-Paris, hotel Lutetia (29 juin 

 
 Et nous sommes arrivés à la gare du Nord de Paris le 29 juin…. Je suis entré avec un képi sur la tete dans l'autobus 

pi avec l'aide d'un Russe dans une maison é(Il raconte comment il a pris ce kl'hotel Lutetia  à a amenés qui nou
).allemande 

En arrivant a l'hotel Lutetia, j'ai demandé qu'on essaye de savoir par telephone ou autrement si mon père était 
rentré…Je ne savais meme pas s'il était encore en vie. Le lendemain, on vient me prévenir que mon père a 
telephoné et qu'il vient nous prendre le 8 ou le 9 juillet. 

Entre temps, il avait envoyé d'Angouleme une carte, que j'ai toujours, à Troebitz. La carte a été rayée par un "Non 
en Pologne" et elle est revenue. Par deux fois j'avais donné des lettres à des soldats francais qui repartaient, 

Limoges et m'a à 'hui Mauricette, elle habite aujourd (L'amie s'appellere de l'amie de ma soeur èla m à seéadress
re que les ère a prevenu mon pèa m.S, par telephone en avril 2017eémot comme Jo l'a racont àl'histoire mot  éconfirm

 éhabit galementé(ou avait qui habitait dans la meme maison que le rabbin  )Troebitz àtaient vivants éenfants 
e et c'est comme cela éTroebitz est arriv e aédonn). La deuxieme te en 1943Kahn qui a pris soin de Charlot madame

qu'il a su où nous étions. 
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Angouleme àRetour  

 

 

On est revenu avec notre père à Angouleme. On nous a envoyé nous reposer pendant deux mois au Puys de 
Sancy, dans un hotel. A la rentrée, j'ai repris les études et, en 1946, passé le certificat d'etudes avec mention. J'ai 
donc ratrappé trois ans d'absence en un an. J'ai ensuite fait des études de radio àParis.  Fin 1948, je suis retourné à 
Forbach avec mon pere qui s'était remarié entre temps. 
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taient avec Joseph et érieures és sur les deux photos supdamePhotos prises le 15 avril 2005. Les 
ce galement éeil etait au camp Vde les saluer de sa part. Madame  demandéte. Joseph m'avait tCharlo

.rlotteaJoseph et Ch Elle m'a permis de le lui raconter. jour là 
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